


NORMAN 
LE COLÉRIQUE

par Keith Brown 
(tel que cela fut raconté à Sharon Brown)

L a sortie agréable était devenue une 
lutte inexorable pour survivre sous 

une pluie glacée et torrentielle. Trempés 
et épuisés, les scouts n’avaient pas le 
choix : il fallait trouver un abri ou mourir.

Une pluie estivale dans les montagnes 
de la Sierra ne dure que quelques heures, 
je ne me suis donc pas inquiété quand la 
pluie commença à tomber. J'avais dit 
aux garçons de faire leur sac à dos et que 
nous irions sous la pluie jusqu 'aux  lacs 
élevés de la vallée Bench, qui nous 
promettaient une bonne pêche. Nous ne 
savions pas, car nous étions en excursion 
depuis quatre jours, que le typhon N o r­
man s’abattait sur la Californie. Par des

pluies torrentielles, un vent violent et des 
vagues qui emportaient les bateaux, 
«N orm an le colérique» allait laisser des 
traces dans tout l’État. Cependant, le 
premier lundi de septembre, nous appré­
ciions simplement la pluie rafraîchis­
sante.

Passer une semaine dans la Sierra était 
devenu une randonnée annuelle pour 
moi, l'évêque, et les garçons du groupe 
des Explorateurs de ma paroisse. J'avais 
souvent fait des excursions dans ces 
montagnes, quand j ’étais adolescent. 
Maintenant, en tant q u ’évêque, j ’avais le 
sentiment que les excursions me rapp ro ­
chaient des garçons plus que toute autre 
chose. C ’était la sixième randonnée que 
je dirigeais, et la plus facile ju squ ’à ce
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point. D 'abord , deux adultes, frère Rich 
et frère Christiansen, me secondaient. 
Ensuite, sept garçons étaient déjà venus 
avec moi auparavant.  Il n ’y avait que 
deux garçons de quatorze ans dont 
c’était la première excursion. Steven 
Knight avait prévu de venir depuis que 
son frère Jim était revenu l’année précé­
dente lui décrivant avec enthousiasme la 
pêche, la camaraderie et les beautés de la 
nature qu’il avait connues. Il était très 
heureux de se joindre à nous, ainsi que 
Kurt Moody, qui venait aussi pour la 
première fois. Je découvris que leur 
manque d ’expérience créait les petits 
problèmes habituels de tout débutant. 
Ils faisaient des erreurs de temps en 
temps. Ils trouvaient difficile de porter 
un sac à dos et avaient les chevilles 
douloureuses et les muscles durcis. T o u ­
tefois, tout le monde apprécia la marche 
de onze kilomètres que nous fîmes ce 
jour-là. Nous traversâmes de petits ruis­
seaux, une grande prairie et grimpâmes 
une pente raide pour arriver à la vallée 
Bench.

Je leur dis : «Ne montez pas encore les 
tentes, les gars. Nous ne voulons pas 
qu ’elles se mouillent, si nous le pouvons. 
Gardez vos imperméables et attendez 
que la pluie s’arrête.»

Je pensais toujours que la pluie cesse­
rait rapidement, comme ç’avait été le cas 
chaque fois que j ’étais venu. Mais 
comme il pleuvait toujours vers le milieu 
de l’après-midi, nous montâmes les 
tentes.

- Coupez des troncs d ’arbre pour que 
nous ayons du bois sec, et faisons un feu, 
leur dis-je.

- Est-ce que la pluie ne va pas l’étein­
dre? dem anda Jim.

- Faites le feu à côté du rocher. Cela le 
protégera un peu. Nous le ferons assez

important pour qu'il brûle malgré la 
pluie.

Après un dîner trempé, mais chaud, 
nous allâmes dans nos tentes pour at ten­
dre la fin de la pluie. Le vent commença 
à souffler. Et la pluie tomba.

- Frère Brown!
Je me réveillai. Il faisait encore nuit et 

il pleuvait toujours. Steve se tenait de­
vant ma tente, frissonnant et mouillé.

- Il pleut dans notre tente. Je suis tout 
mouillé et glacé.

Je le fis entrer avec frère Rich, qui 
partageait ma tente. Je ne savais pas 
qu’il n ’avait pas fermé la porte de sa 
tente. Durant le reste de la nuit, Kurt qui 
partageait sa tente, reçut toute la pluie.

Je me réveillai quelques heures après, 
ayant l’impression d ’étouffer. Le vent 
avait fait sortir les pieux du sol, lui- 
même trop mouillé pour les retenir. Un 
bout de tente était tombé, déversant sur 
nous un paquet d'eau. Je me débattis 
pour sortir et remettre les pieux. Comme 
j ’étais debout, je refis un feu. Quand je 
retournai à ma tente, le vent avait fait 
tomber l’autre bout. Je le remis en place 
et rentrai. Il me fallut longtemps avant 
de me réchauffer.

À l’aurore, notre camp était détrem­
pé. Keith et Marc Nelsen se réveillèrent 
et découvrirent qu ’une masse d ’eau 
s’était formée à côté de leur tente, à 
moins de quinze centimètres. Il y avait 
un nouveau ruisseau entre deux autres 
tentes. Des rideaux d ’eau descendaient 
du surplomb rocheux que nous avions 
utilisé pour protéger nos sacs à dos, ce 
qui les trempait. Le sac de couchage de la 
plupart des garçons était mouillé. Les 
falaises rocheuses qui nous entouraient 
étaient couvertes de cascades qui déver­
saient leur eau dans la vallée. C ’était 
spectaculaire et effrayant.
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- Il vaut mieux que nous partions. 
Nous pourrions être pris dans une inon­
dation. dit frère Christiansen.

- Est-ce que nous ne sommes pas à 
une bonne hauteur? dem anda Steve. 
Cette pluie pourrait devenir de la neige. 
Nous pourrions être pris dans une tem­
pête de neige.

Ils avaient raison tous les deux. Nous 
décidâmes de descendre pour trouver un 
meilleur abri et avoir moins froid. Nous 
nous dépêchâmes de lever le camp.

- Combien de nourriture emportons- 
nous? Il n’est pas nécessaire de tout 
remporter, non? dem anda frère Rich.

- Non. emportons seulement ce qu'il 
nous faut.

- Retournons ju squ ’aux voitures au ­
jourd 'hui.  J ’en ai assez de cette pluie, 
m arm onna Cornell Hansen.

Les garçons donnèrent leur accord 
bruyamment. Mais je n ’étais pas sûr 
qu'il fallait le faire.

- Je ne sais pas si nous pourrons faire 
une trentaine de kilomètres aujourd 'hui 
avec toute cette pluie. Il vaut mieux que 
nous prenions de quoi faire quatre repas 
au cas où nous serions retardés.

- Oh, frère, il le faut vraiment?
- Il le faut. Maintenant, allons-y.
La randonnée devint vite un cauche­

mar. La peur que nous avions d ’être pris 
dans une inondation était bien fondée. 
Les petits ruisseaux que nous avions 
traversés sans mouiller le revers de notre 
pantalon étaient devenus des rivières 
agitées, nous poussant d ’un côté et de 
l’autre et risquant de nous noyer. Il y 
avait des cascades partout.  La piste elle- 
même devint un ruisseau difficile à sui­
vre. Le vent fouettait les branches qui 
nous barraient la route. Nous ratâmes 
l’embranchement et prîmes la piste la 
plus longue qui menait aux prairies

Maxon. Je me rappelais q u ’il y avait une 
cabane de garde forestier dans la prairie 
l’année précédente. Peut-être pourrions- 
nous nous y réfugier. Nous marchâmes 
lentement, accompagnés par un vent 
glacé et sous la pluie. Quand nous arri­
vâmes finalement â un endroit d ’où nous 
pouvions voir la prairie, nous fûmes 
consternés.

- Regardez, c’est un lac!
En effet, elle était sous l'eau, qui nous 

montait jusqu 'aux genoux. La cabane 
ressemblait à une arche étrange. L’eau 
m ontante clapotait au tour d ’elle. Nous 
traversâmes le lac et continuâmes.

La piste était sous l’eau, celle-ci nous 
arrivait maintenant souvent ju squ ’à la 
taille. Nous avions tous froid et nous 
étions malheureux.

- Continuez, les gars. Nous en aurons 
bientôt fini, leur dis-je pour les en­
courager.

Cependant, je n ’avais pas prévu Lall
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Creek. C ’était une petite crique dans 
laquelle nous avions pataugé à l’aller. 
Elle avait à peu près trois mètres de long 
et trente centimètres de profondeur. 
Maintenant, c’était un torrent aux eaux 
tourbillonnantes de trente mètres et 
d ’une grande profondeur.

Nous devions la traverser. Notre si­
tuation devenait critique. Nous étions 
mouillés et glacés, n ’ayant aucun moyen 
de nous sécher et de nous réchauffer. La 
plupart des garçons avaient des sacs de 
couchage mouillés, nous n’avions pas 
d’abri sec et tout le bois était trempé ou 
submergé. Il était difficile d ’évaluer la 
masse d ’eau qui nous entourait.

Nous devions la traverser. Mais nous 
ne le pouvions pas. Elle était trop p ro ­
fonde pour q u ’on la traverse à pied, trop 
agitée pour qu ’on la traverse en nageant 
et trop étendue pour qu ’on fasse un 
pont. En amont, la rivière venait d ’une 
gorge profonde, entre deux falaises. Ce 
n’est pas là que nous pouvions la traver­
ser. Je priai notre Père céleste pour que, 
comme Moïse, je puisse séparer les eaux, 
d ’une manière ou d’une autre. Nous 
allâmes en aval, espérant trouver le 
moyen de traverser.

Après avoir fait à peu près cinq cent 
mètres, frère Rich découvrit un pin 
énorme qui, «par hasard», enjambait la 
rivière. Nous avions vu des pins enjam­
bant des ruisseaux auparavant,  mais 
aucun qui avait la taille de cet énorme 
patriarche. Quoiqu'il n ’aille pas d ’une 
rive à l’autre, les deux extrémités étaient 
sur un terrain assez élevé pour que nous 
les atteignions en ayant de l’eau jusqu 'à  
la ceinture.

Frère Rich commença à traverser 
pour vérifier sa solidité. Quand il grimpa 
sur l’arbre, celui-ci oscilla un peu, mais 
tint le coup. En faisant attention, frère

Rich arriva sain et sauf de l’autre côté. 
Puis il descendit et, marchant dans l’eau 
où se trouvaient les arbres, il m onta sur 
un monticule.

J ’étais le troisième à traverser. J'avais 
fait quelques pas quand je m ’arrêtai. 
J ’avais l’impression que les deux plus 
jeunes ne pourraient pas y arriver sans 
qu 'on les aide. Je fis demi-tour, mais il y 
avait d ’autres personnes sur le tronc.

- Keith! Le grand garçon blond me 
regarda. Traverse avec Steve et aide-le 
s’il en a besoin. Il fit oui de la tête.

- Jeff, tu iras avec Kurt.
- D ’accord, répondit Jeff.
Keith et Steve commencèrent à m ar­

cher sur le tronc glissant. L’arbre avait 
arrêté des branches, des brindilles et des 
pierres que l’eau avait emportées. Les 
branches mêmes du grand arbre tombé 
les gênaient.

- Mets-toi là, dit Keith.
Steve se mit là, mais il n ’avait pas 

compris ce que Keith voulait dire. La 
branche disparut sous l’eau bouillon­
nante. Steve la suivit. Son sac à dos 
l’entraînait vers le fond, il était immergé. 
Le courant le poussait sous le tronc. Il 
risquait d ’être coincé et noyé. Agissant 
rapidement, Keith at trapa le sac à dos de 
Steve. Le tirant fortement, il remit Steve 
sur le tronc.

Effrayés, mais n ’ayant pas le choix, ils 
continuèrent à avancer. Mais il y avait 
encore du danger. Steve marcha sur des 
branches qui cassèrent sous son poids. Il 
retomba à l’eau et fut entraîné sous 
l’arbre, mais Keith l’en sortit une fois de 
plus.

Steve avait peur de faire un pas de 
plus. Keith l’aida à enlever son sac à dos 
et le porta lui-même. Sans ce poids 
supplémentaire, Steve gagna rapide­
ment l’autre rive.
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Quand il fut sur la terre ferme, il se mit 
à trembler. Il était complètement gelé et 
apparemment sous choc, dû au fait qu'il 
s'était presque noyé.

- On va te trouver des vêtements secs, 
dis-je avec enthousiasme, tentant de lui 
faire oublier le péril q u ’il avait vécu. Je 
lui donnai la chemise et le pull de laine 
sec que je portais. Un garçon lui donna 
un pantalon sec, qu'il prit dans son sac.

Pendant qu ’il se changeait les autres 
traversèrent.

- Fais attention. Tu es plus grand que 
Steve et je ne sais pas si je pourrais te 
soulever, dit Jeff à Kurt.

Ils commencèrent à marcher lente­
ment sur le tronc, mais celui-ci, qui 
glissait, bougea. Kurt perdit l’équilibre 
et tomba à l’eau. Il se ra t t rapa aux 
branches et ne fut pas complètement 
immergé. Cependant, la force du cou­
rant et le poids de son sac à dos l’empê­
chaient de remonter sur l’arbre et Jeff ne 
pouvait pas le soulever. Ils luttèrent en 
vain durant quelques minutes. Jeff en 
perdit presque l'équilibre. Finalement, il 
aida Kurt à enlever son sac à dos. K urt 
put remonter sur l’arbre et continuer à 
traverser la rivière.

Un nouveau danger se faisait jour. 
Kurt était trempé, après son bain glacé; 
j ’avais donné mes vêtements secs, et 
Steve frissonnait toujours. Malgré les 
vêtements secs q u ’il portait,  il tremblait 
tellement q u ’il ne pouvait pas parler. Je 
savais q u ’il fallait que nous nous ré­
chauffions, mais je me demandais com ­
ment.

Tout l’équipement, les vêtements, le 
bois, le sol, tout était mouillé. La seule 
solution à laquelle je pouvais penser, 
c ’était de continuer à marcher. Frère 
Rich et frère Christiansen furent d ’ac­
cord. Il fallait qu ’on s’en aille. N éan­

moins, la pluie tombait et les rivières 
montaient.

Nous repartîmes. Je commençai à 
avoir très froid. J ’avais du mal à penser 
clairement. Je me rendis compte que 
c ’était un symptôme de l’hypothermie, et 
cela me faisait peur. Quand la tempéra­
ture du corps descend, celui-ci perd la 
capacité de se réchauffer. C ’est un dan ­
ger réel pour les randonneurs mouillés et 
je n ’étais pas sûr que les deux plus jeunes 
s'en sortiraient.

J ’envoyai deux ou trois des grands 
devant nous pour qu ’ils cherchent du 
bois sec et un terrain au-dessus de l’eau. 
Et je priai.

Nous les rattrapâmes environ quinze 
minutes plus tard. Ils avaient trouvé un 
arbre abattu.

- Nous nous sommes débrouillés 
pour le couper en deux. Nous avons pris 
le centre qui est sec, mais nos allumettes 
ne veulent pas brûler, dit Jeff.

- Laissez-moi faire. Je vais me servir 
de mon briquet, leur répondis-je.

J ’essayai d ’allumer le briquet, mais 
sans succès. Je recommençai, mais tou ­
jours rien.

- Il n ’y a peut-être plus d ’essence, dit 
quelqu'un.

- Impossible. Je l’ai acheté pour cette 
randonnée. J ’essayai encore une fois. 
Impossible de l’allumer.

Je sortis mes allumettes. Heureuse­
ment, elles étaient sèches. J ’essayai d ’en 
brûler une. Impossible. Une autre. T ou ­
jours impossible. J ’essayai de les brûler 
toutes, l’une après l’autre. C ’était 
impossible.

Je priai : «Oh Père, tu sais qu ’il nous 
faut de l’aide. Je crains que ces garçons 
ne meurent s’ils ne se réchauffent pas. Si 
nous devons passer la nuit en restant 
mouillés sous cette pluie et avec ce vent,
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je risque de mourir aussi. Je t'en prie, 
aide-nous à faire un feu pour nous 
réchauffer. Nous avons besoin de ton 
aide!»

Nous essayâmes les allumettes de tout 
le monde. Impossible d 'obtenir une 
étincelle.

«Pourquoi, Père, pourquoi? Je suis 
leur évêque et nous avons besoin de ton 
aide. Pourquoi ne réponds-tu pas à mes 
prières? Nous avons besoin de toi. Je t’en 
prie, ne te détourne pas de nous.»

La seule réponse que j 'obtins, ce fut la 
pluie et le vent.

«Seigneur, cela dépend de toi mainte­
nant. Je ne vois pas ce que je pourrais 
faire d ’autre.»

Nous repartîmes. Je tremblais de tous 
mes membres. Sur la piste, les garçons 
avaient parfois de l’eau ju squ’à la poitri­
ne. Seuls les arbres balisés nous mainte­
naient sur le bon chemin. Je savais que 
nous ne pouvions pas marcher ju squ ’aux 
voitures. Les plus jeunes ralentissaient. 
Il y avait une autre rivière à traverser, 
plus large que les autres. Il serait sûre­
ment impossible de le faire.

Je m'inquiétai : " Q u ’est-ce que je vais 
dire à leurs mères? Est-ce que cela va 
causer l’interdiction de toutes les ran ­
données pour les adolescents de l’Église? 
Com ment ma femme va-t-elle s’en sortir 
avec sept enfants? La petite Mélanie n ’a 
que deux semaines. Je ne la connaîtrai 
jamais.» Je continuai à penser, effrayé, 
Je continuai à prier constamment et avec 
ferveur.

Nous étions presque désespérés, mais 
nous continuâmes à marcher, penchés 
en avant, à cause de la pluie. Nous 
cheminâmes péniblement et prîmes un 
tournant. Il y avait une cabane. Il nous 
fallut un moment pour comprendre que 
c’était vrai. Une cabane! Une fumée 
sortait de la cheminée. A part celle qui se 
trouvait dans les prairies Maxon, inon­
dées, c’était probablement la seule dans 
un rayon de quinze kilomètres. Elle 
appartenait à la Pacific Gas and Electric 
Com pany qui s’en servait pour mesurer 
la neige en hiver.

À l’intérieur, il y avait quatre randon­
neurs qui s’y étaient réfugiés. Un feu 
brûlait et répandait sa chaleur. Il y avait 
un énorme tas de bois, des cartons avec 
des couvertures de laine et beaucoup de 
nourriture. Nous étions sauvés.

Quand nous fûmes séchés et réchauf­
fés, je remerciai Dieu pour sa miséricor­
de. Je compris que si nous avions pu 
faire un feu. nous serions toujours dans 
la tempête, luttant pour rester en vie.

«Merci, Père, de ne pas avoir répondu 
à mes prières concernant le feu. Aide- 
moi à me rappeler, quand je me plain­
drai et me poserai des questions que je 
sais pas quel genre d ’abri il y a après le 
tournant.»

J ’essayai mon briquet. Il y eut une 
petite flamme joyeuse immédiatement.

La tempête nous força à rester sur 
place durant deux jours et demi. Puis 
nous repartîmes dans la neige jusqu 'aux 
voitures. □
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J’AI DÉCOUVERT 
LA RÉALITÉ 

DE LA PRÊTRISE
par A. Hamer Reiser

I l faisait très froid et humide. L’odeur 
tenace de la fumée ém anant des feux 

de charbon nous picotait le nez. Le 
brouillard et l’obscurité du soir nous 
empêchaient de voir. C ’était une nuit 
d ’hiver anglaise courante.

Cela faisait deux mois que j ’étais en 
mission. Mon com pagnon et moi péda­
lions rapidement vers la ville voisine 
pour rencontrer les sœurs missionnaires. 
Elles nous avaient téléphoné et parais­
saient inquiètes. Il y avait un membre 
dans leur secteur qui avait besoin d ’aide.

Nous arrivâmes aussitôt que possible 
après le coup de fil et nous allâmes avec 
les sœurs chez le membre. Nous frappâ­
mes â la porte et une femme vint nous 
ouvrir, nous faisant entrer dans une 
pièce minuscule où il y avait une chemi­
née. Dans la faible lumière, je pus voir 
son visage bouffi et ses yeux rouges, 
tristes et fatigués. Ses cils étaient collés et 
mouillés. Elle se remit â pleurer en 
montrant le berceau près de la cheminée. 
Elle dit en sanglotant : «M on bébé est 
malade. Il ne peut pas respirer et le 
docteur a dit qu ’il allait mourir.» Beau­
coup de bébés meurent de la bronchite et 
de la pneumonie durant les durs hivers 
anglais. La mère nous dem anda de bénir 
le bébé âgé de trois semaines. Elle le

sortit tendrement du berceau et le tint 
dans ses bras avec douceur, d ’une m a­
nière protectrice. Ses larmes tombaient 
sur le linge blanc et propre qui envelop­
pait le bébé. La petite tête de celui-ci me 
permettait â peine de poser mes mains, 
qui semblaient si grandes; je sentais ses 
touffes de cheveux délicats.

C ’était la première fois que je bénissais 
un malade. Je suis arrivé â dire les 
paroles qu ’il fallait. «Sonja Holbert,  au 
nom de Jésus-Christ et par le pouvoir de 
la Sainte Prêtrise de Melchisédek . . . »  À 
ce moment-lâ, je sentis un pouvoir en 
moi. C ’était un sentiment inconnu. Je 
savais sans le moindre doute que j'étais 
un instrument entre les mains du Dieu 
tout-puissant pour guérir cette petite 
fille.

Cette expérience se fondit avec les 
autres au fil des jours ju squ ’à ce que je 
l’oublie presque. Deux ans après, vers la 
fin de ma mission, on m ’envoya travail­
ler dans la ville où vivaient la petite fille 
et sa mère. Alors que nous faisions du 
porte-à-porte, un investigateur nous dit 
qu ’un membre de l’Église habitait à côté. 
Nous trouvâmes la maison et frappâmes 
à la porte. Les maisons anglaises se 
ressemblent toutes et je ne me rendis pas
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compte immédiatement que j ’étais déjà 
venu là deux ans avant. La femme nous 
fit entrer. Dans la même pièce, une paire 
d ’yeux bleus et brillants me dévisagè­
rent. Je m ’assis et une belle petite fille 
s’installa sur mes genoux. En tapotan t 
ses cheveux blonds, un flot de souvenirs 
me revint : la nuit lugubre, la mère en 
pleurs, le bébé pouvant à peine respirer 
et le pouvoir certain de la prêtrise. Je dis

en silence : «Merci, Père, d ’avoir eu 
l’honneur d ’utiliser ce pouvoir pour ai­
der cette petite fille.»

Cette expérience me donna des forces. 
Je savais ce que voulait dire : «Je sais que 
la prêtrise a été rétablie à notre époque et 
je rends témoignage que Dieu vit et q u ’il 
nous aime. Je sais que nous pourrons 
recevoir de grandes bénédictions en uti­
lisant la prêtrise avec droiture.» □
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LA CONFESSION
par frère J. Richard Clarke
deuxième conseiller dans l’épiscopat président

I l y a plusieurs années, un jeune hom ­
me fut pris en flagrant délit de vol. 

C ’était grave. On le mit en prison. Ses 
parents furent choqués et gênés. Ils 
dirent à leur fils de ne pas s’inquiéter, car 
ils avaient des «relations», et ils étaient 
sûrs de pouvoir le faire sortir. L’évêque, 
bien intentionné, lui dit qu'il ferait tout 
ce qu ’il pouvait pour qu ’un bon garçon 
comme lui ne paie pas pour son délit. Le 
jeune homme finit par exploser : «Est-ce 
que vous ne vous rendez pas compte de 
ce que vous faites? Je suis coupable. Si 
vous me faites libérer sans punition, 
vous me forcerez à porter le poids de ma 
culpabilité durant toute ma vie. Laissez- 
moi payer pour ma faute pour que je 
puisse enfin me débarrasser de ma 
culpabilité.»

Rien n’est plus désirable q u ’une bon­
ne conscience, une âme en paix avec elle- 
même. Il n ’y a que le pouvoir de notre 
Sauveur Jésus-Christ qui puisse guérir 
une âme troublée. Toutefois, si nous 
voulons qu ’il nous guérisse, nous devons 
suivre le processus qu ’il nous a donné.

Se confesser est une condition néces­
saire pour être entièrement pardonné. 
Cela indique une véritable «tristesse se­
lon Dieu». Cela fait partie du processus 
de purification, recommencer exige une 
page blanche dans le journal de notre 
conscience. On doit se confesser â la 
personne à laquelle on a fait du tort ainsi 
qu ’au Seigneur. En outre, notre trans­

gression est peut-être assez grave pour 
qu'il nous faille nous confesser au déten­
teur de la prêtrise approprié.

«Ce n’est pas tout le monde ni n ’im­
porte quel détenteur de la prêtrise qui est 
autorisé â recevoir les confessions sa­
crées de culpabilité du transgresseur. Le 
Seigneur a organisé un programme o r­
donné et logique. Tout membre de 
l’Église est responsable devant une au to ­
rité ecclésiastique (voir Mosiah 26:29 et 
D.&A. 59: 12). Dans la paroisse, c’est 
l’évêque ; dans la branche, le président; 
dans le pieu ou la mission, le président; 
et â l’échelon d 'autorité  supérieure, les 
Autorités générales avec la Première 
Présidence et les douze apôtres â la tête.» 
(Spencer W. Kimball, Le miracle du 
pardon , p. 304.)

Les transgressions qui doivent être 
confessées â l’évêque sont l’adultère, la 
fornication, les autres péchés et perver­
sions sexuelles et les péchés de gravité 
semblable. Le président Kimball nous 
rappelle ceci : «On ne doit pas faire de 
compromis, ni d ’équivoque: on doit 
faire une confession nette et complète.» 
(Le miracle du pardon , pp. 169-70.) 
Rappelez-vous, c’est une délivrance 
complète des tortures d ’une âme coupa­
ble que nous recherchons. Le prophète 
Aima dit qu ’il a erré «en traversant 
beaucoup de tribulations, (qu’il s’est) 
repenti presque ju squ ’à la mort» (M o­
siah 27:28), ayant l’impression q u ’il était
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consumé par un feu éternel. Se repentir 
n ’est pas facile. «La tristesse selon Dieu» 
plonge une personne dans les p rofon­
deurs de l’humilité. C ’est pour cette 
raison que le pardon  est si doux et 
rapproche tant le transgresseur du Sau­
veur, le liant à lui par  une affection 
particulière.

En tant qu ’évêque, je pensais que la 
responsabilité la plus effrayante mais la 
plus sanctifiante que j ’avais, c’était 
d ’être «juge ordinaire» de ma paroisse. 
Je savais combien il devait être difficile 
de venir me voir et d ’accepter le rôle 
sacré qui était le mien duran t une confes­
sion sincère. Je savais que j ’étais engagé 
par alliance à ne pas divulguer ce qu ’on 
me révélait en confidence. Et j ’ai prié 
intensément pour avoir de la sagesse afin 
de pouvoir discerner, grâce à l’Esprit, ce 
qu'il convenait de faire. J ’ai appris que le 
jugement le plus bienveillant consistait à 
permettre à la justice d ’être entièrement 
satisfaite par un «paiement» proportion­
né à l’acte. Exiger moins que ne le 
méritait la transgression revenait à payer 
seulement une partie de la dette et n ’enle­
vait qu ’une partie du fardeau de la 
culpabilité. La compassion pousse sou­
vent l’évêque à l’indulgence; mais l’in­
dulgence sans la justice n’est pas de la 
bienveillance.

Une repentance complète libère et 
donne une joie indicible.

Aima dit : «Et ô, quelle joie, quelle 
lumière merveilleuse je vis ; oui, mon 
âme était remplie d ’une joie aussi extrê­
me que l’avait été ma souffrance!

«Oui . . .  il ne pourra it y avoir rien 
d ’aussi raffiné et d ’aussi cruel que mes 
peines. O u i . . . d ’un autre côté il ne peut 
rien y avoir d ’aussi exquis et d ’aussi 
doux que ma joie» (Aima 36:20, 21) .

Des membres de l’Église sont venus

me trouver. Ils portaient depuis des 
années un lourd fardeau, essayant de 
servir généreusement et de donner leur 
temps et leur argent pour payer leurs 
péchés au lieu de les confesser à l’évêque. 
Ils ne pouvaient pas substituer de bon­
nes œuvres à une confession. Comme l’a 
dit le président Kimball, nous devons 
enlever toutes les pommes gâtées du 
tonneau et recommencer (voir Le M ira­
cle du pardon , p. 170).

N ’essayons pas de trouver une voie 
plus facile ou de chercher un raccourci 
au chemin que le Seigneur veut que nous 
prenions. Engageons-nous aujourd’hui 
à aller voir l’évêque et à lui dire simple­
ment : «Frère, j ’ai un problème. J ’ai 
besoin de votre aide. Puis-je venir vous 
parler?» Il comprend ce langage. Et lui, 
qui a reçu des clefs et une inspiration 
spéciales, pourra vous aider à recom­
mencer une vie remplie de joie. □



D’AMI A AMI 8/1981

C’EST ARRIVÉ 
À PAROWAN

par Olive W. Burt

P ar une froide m atinée ensoleillée 
de février 1854, un jeune artiste de 
Baltim ore endossa une veste de lai­
ne, mit une casquette et partit faire 
une prom enade. Il voulait explorer 
le petit village m orm on du sud de 
l’U tah. Il avait été trop  faible, trop  
m alade pour y faire très attention la 
veille. À ce m om ent-là, accom pagné 
p ar une vingtaine d ’amis m ourants, 
il descendait des m ontagnes en titu ­
bant, ne sachant pas s’ils vivraient 
un jo u r de plus, n ’attendan t pas de 
miracle.

C ependant, ce que ces hommes 
virent plus bas, dans la vallée, res­
sem blait à un miracle. U n village! Il 
est vrai que les m aisons étaient peti­
tes et presque recouvertes de neige, 
mais des colonnes de fumée sor­
taient des cheminées de pierre, p ro ­
m ettan t de la nourriture  et un  abri.

L ’artiste s’appelait Solom on H u ­
nes Carvalho. Il avait traversé les 
M ontagnes Rocheuses duran t l’hi­
ver avec le capitaine John C. Fre-

m ont qui voulait prouver qu ’on 
pouvait y construire un chemin de 
fer qui fonctionnerait toute l’année. 
C arvalho, malgré son nom  p o rtu ­
gais, était né en C aroline du Sud, 
puis il était allé habiter Baltimore, 
où il avait ouvert un studio de 
daguerréotype (photographie sur 
plaque métallique). A lors qu’il se 
rendait à New Y ork, il avait rencon­
tré par hasard  John  Frem ont, qui 
faisait des achats en vue de son 
cinquième voyage dans un Ouest 
pratiquem ent inconnu. Carvalho, 
qui ne savait rien de la vie au grand 
air et qui n ’avait jam ais fait un feu de 
cam p ou sellé un cheval, fut en thou­
siasmé par les histoires que F rem ont 
lui conta à propos de l’Ouest. Il 
voulait connaître de telles aventures. 
Q uand il apprit que l’explorateur 
cherchait un photographe et un a r­
tiste pour le voyage pour q u ’il p ren­
ne des photos du paysage, des In ­
diens et des anim aux sauvages, il 
proposa ses services qui furent ac-





ceptés. Il a dit plus tard  q u ’il ne 
connaissait personne à qui il aurait 
confié sa vie aussi volontiers.

Il re tourna à Baltim ore pour ap ­
prendre à faire des photos en plein 
air, mais il ne trouva personne pour 
le lui enseigner. Il était le premier 
photographe à accom pagner un 
groupe d ’explorateurs et il devait 
apprendre à ranger son équipem ent 
de m anière à ce qu’il ne risque rien 
sur le dos d ’un cheval qui grim pait et 
qu’il puisse y accéder facilement en 
cas d ’urgence. Il devait em paqueter 
les lourdes plaques de verre que l’on 
utilisait avant que le film p ho tog ra­
phique ne soit inventé. Ses amis lui 
signalèrent qu’il devrait peut-être 
prendre des photos en ayant de la 
neige ju sq u ’à la taille ou du ran t une 
tem pête de neige. Ils ne croyaient 
pas que cela puisse se faire. T ou te­
fois, C arvalho étudia et s’organisa, 
et quand le groupe fut prêt à partir, il 
l’était aussi.

Ils étaient vingt et un : F rem ont, le 
chef, le photographe, le cartog ra­
phe, sept collaborateurs, dix Indiens 
Delaware et deux M exicains pour 
soigner les chevaux et s’occuper de 
l’intendance. Ils n ’avaient pas de 
guide officiel; c’était donc F rem ont 
qui déciderait de leur itinéraire. Il 
était déjà connu com m e traceur de 
piste dans l’Ouest.

P our se rendre ju sq u ’aux M o n ta­
gnes Rocheuses, l’expédition eut peu 
d ’ennuis. M ais quand ils y arrivè­
rent, on était au mois de décembre et 
l’hiver avait commencé. Traverser 
les m ontagnes était difficile et d an ­
gereux m aintenant. Le froid et la

neige les ralentissaient. Les Indiens 
volaient leurs vivres, qui vinrent à 
m anquer et ils duren t tuer les che­
vaux pour m anger. D uran t plus de 
deux mois ils luttèrent pour traver­
ser les m ontagnes. Finalem ent, en 
cette après-m idi de février, les m em ­
bres de l’expédition arrivèrent au 
village de Parow an. Ils étaient m ala­
des, fatigués et si affaiblis qu ’un 
hom m e tom ba m ort quand ils sorti­
rent du canyon.

Les 400 m orm ons de la com m une 
ouvrirent leur cœur et leurs m aisons 
aux explorateurs épuisés. Des fam il­
les bienveillantes accueillirent un ou 
plusieurs hommes, leur donnan t à 
manger, de quoi se réchauffer et des 
lits propres et moelleux pour se 
reposer.

C arvalho, comme les autres, avait 
supporté toutes les épreuves du 
voyage. Il avait souffert plus que les 
autres, excepté F rem ont, car il était 
souvent resté debout du ran t les nuits 
froides et mouillées pour aider le 
chef à étudier les étoiles et à déterm i­
ner leur itinéraire. Toutefois, la 
nourriture et le repos lui avaient 
rendu ses forces, et ce m atin-là il se 
prom enait, rem arquan t les jolies ca­
banes, les jardins, les étables, l’église 
et l’école. Il était très surpris devant 
ce que les villageois avaient fait dans 
cette petite vallée, si éloignée des 
autres agglom érations. Voici ce q u ’il 
a dit de sa prom enade :

Durant ma balade J e  vis un homme 
faisant les cent pas devant une bara­
que ; il semblait très affligé. Je me 
suis approché et lui ai demandé pour­
quoi il était abattu. Il m ’a dit que sa
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fille unique, âgée de six ans, était 
morte soudainement durant la nuit. Il 
m ’a fa it signe d'entrer.

Couchée sur un matelas de paille, 
dune propreté scrupuleuse, il y  avait 
l'enfant la plus angélique que j'aie  
jamais vue. Elle avait un sourire, et on 
aurait dit qu'elle était assoupie, et non 
quelle dormait d  un sommeil éternel.

Elle avait de belles boucles et un 
front de la blancheur de la neige . . .  Je 
suis entré sans bruit et je  n'ai pas 
dérangé la mère affligée, qui était 
allongée, le visage enfoui dans un 
oreiller, sanglotant à s'en briser le 
cœur.

Sans réfléchir un instant, je  me mis 
à dessiner la fillette morte qui était 
devant moi, et en une demi-heure j'en  
fis  un excellent portrait.

Ces quelques allées et venues firent 
lever les yeux à la mère. Elle me vit et 
je  lui adressai des excuses pour l'avoir 
dérangée et lui disant que j'accompa­
gnais le Gouverneur . . .j'arrachais la 
page et la lui donnai. Il est impossible 
de dire combien elle fu t  heureuse de 
l'avoir. Elle déclara que j'étais un 
ange envoyé du ciel pour la 
réconforter.

Elle n'avait pas de portrait de 
l'enfant. Je la conjurai de faire  
confiance à celui «qui donne et qui 
prend» et la quittai, la laissant à sa 
joie et à son chagrin. Je sortis sans 
que le père endeuillé m'ait vu, car il 
réfléchissait au cours étrange des 
événements, qui avaient donné à cette 
pauvre fem m e le seul rayon de paix  
dans son chagrin.

Quand je  fu s sur le point de partir, 
le lendemain, je  découvris dans le 
chariot un panier rempli dœufs, de 
beurre, de pains, et un mot à mon nom 
où il était écrit: «Avec
reconnaissance.»

La petite fille s’appelait M ary 
A nn H arrison. Sa famille garda p ré­
cieusement le fusain, le regardant 
souvent et racon tan t cette drôle 
d ’histoire. En 1950, quand Parow an 
célébra son centième anniversaire, le 
dessin fut offert au musée local, où il 
reste le souvenir chéri du geste bien­
veillant qui fut fait par un froid 
m atin de février, il y a si longtemps. 
□
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Tiré d’une interview de l’épouse et des enfants d’une Autorité 
générale faite par Joleen Meredith.

(Voir la fin de l'article pour savoir le nom de cette Autorité générale.)



«La famille de m on m ari était très 
pauvre. Sa mère faisait des tapis et 
les vendait au m agasin de leur petite 
colonie, et son père paissait les m ou­
tons, coupait du bois et tirait de l’eau 
pour la famille», expliqua la belle et 
jeune épouse de cette A utorité géné­
rale en berçant un bébé.

«Ils étaient dix et habitaient à près 
de 25 kilom ètres de l’agglom ération 
la plus proche, dans un coin du 
désert. Il n ’y avait ni voitures ni eau 
courante. L’eau potable était sou­
vent si m auvaise que les gens bu­
vaient des jus de fruits et des bois­
sons gazeuses pour la remplacer.

«Q uand m on m ari avait quatre 
ans, il eut une grave m aladie et 
tom ba dans le com a. T out le m onde 
pensa qu ’il était m ort. D 'ailleurs on 
l’avait mis dans un cercueil pour 
l’enterrer. Puis ils entendirent q u ’on 
frappait légèrement de l’intérieur du 
cercueil. L ’enfant était en vie! Ils 
ouvrirent rapidem ent et le petit s’as­
sit et dem anda de la limonade.

Par la suite, on l’appela «l’enfant à 
la limonade». Ses parents dirent sou­
vent qu’après cette expérience, il 
avait changé. Il était plus m ûr, et il 
s’occupait de ses frères et sœurs. Il 
pensait aux autres et semblait possé­
der un esprit particulier.

«L’alim ent principal dans la fa­
mille, c’était du pain frit avec de la 
pâte, du ragoût de m outon et sou­
vent accom pagné par de la lim ona­

de. A ujourd’hui, il aime m anger tout 
ce qui est très épicé.

«Il garda les m outons ju sq u ’à neuf 
ans, puis on le mit en pension. 
Com m e son nom  était difficile à 
prononcer, on lui donna un nom 
anglais. Il n’y avait qu’un hic: on 
donna également le même nom  à 
trois autres enfants. Donc ils avaient 
respectivement un num éro : un,
deux, trois et quatre.

«U n couple de saints des derniers 
jours qui étaient missionnaires dans 
la petite colonie baptisa m on mari 
quand il avait dix ans, et il assista 
aux réunions de l'Église à partir de 
ce m om ent-là. On le choisit pour 
q u ’il participe au program m e de 
placem ent des Indiens de l’Église et 
qu’il aille en U tah vivre dans une 
famille adoptive et fréquenter une 
école. U ne heure avant que le car ne 
parte, un  ami, frère Bloomfield, lui 
m it un bol sur la tête et lui coupa 
rapidem ent les cheveux. T out ce 
qu’il possédait fut rangé dans une 
boîte à chaussures —  il n’avait pas 
de chaussures. Il y avait plus de 
trous dans le blue jeans q u ’il portait 
que de tissu. Le soir on le mit dans le 
car, frère Bloomfield lui donna deux 
dollars et lui dit q u ’il arriverait au 
m atin.»

Arrivé à ce point, je me dis qu’il 
devait être bien difficile pour un 
petit garçon de quitter sa famille et 
de partir tout seul par le car pour 
une ville qui avait une culture diffé­
rente de la sienne et où il ne connais­
sait personne. «La seule chose q u ’il 
avait en com m un avec les gens chez 
qui il allait, c’était la religion, car il
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était m em bre de l’Église de Jésus- 
C hrist des Saints des Derniers 
Jours.»

L ’épouse de l’A utorité générale 
continua : ”Le prem ier jo u r où il alla 
à l’école en U tah, les enfants se 
rassem blèrent au tou r de m on mari. 
Ils n ’avaient jam ais vu un Indien 
auparavant. Ils lui dem andèrent où 
il avait mis sa peinture de guerre et 
ses mocassins.

Ses parents adoptifs étaient in­
quiets car leur fils indien était très 
timide. D ’ailleurs les seuls m ots qu ’il 
leur dit d u ran t les trois premiers 
mois q u ’il passa chez eux étaient oui 
et non. À Noël, ils lui donnèrent des 
vêtem ents : deux pantalons, quatre 
chemises, deux paires de chaussettes 
etc. La mère lui dem anda de m onter 
à l’étage et de les essayer. Il redescen­
dit un long m om ent plus tard , p o r­
tan t toutes les chemises, les p an ta ­
lons et les chaussettes en même 
temps. Il avait du mal à s’adap ter à 
une nouvelle langue et à de nouvelles 
coutum es.

«Bien que m on m ari soit très pris à 
présent, il aime jouer au football et 
au basketball. Q uand il a des loisirs, 
ce qui n ’est pas courant, il joue de 
l’harm onica avec plaisir. À  Noël l’an 
passé, il a joué de cet instrum ent 
pour la fête des A utorités générales.

«M on m ari croit que la soirée 
familiale est une excellente occasion 
pour form er les enfants, afin q u ’ils 
deviennent des dirigeants. Il dem an­
de toujours à un enfant de la diriger. 
U n au tre enfant dem ande à quel­
q u ’un de faire la prière et choisit les 
cantiques. A vant de term iner, celui

qui dirige remercie tous les partici­
pants. G énéralem ent, la personne 
qui a donné la leçon reçoit des 
com plim ents sincères. Puis il annon­
ce le chant de clôture et le nom  de la 
personne qui fera la prière.

«Un m atin, m on m ari dut partir à 
cinq heures, car il avait une réunion 
de bonne heure dans les bureaux de 
l’Église. Plus tard , au m om ent où les 
enfants se levaient il téléphona et 
nous avons tous fait la prière fam i­
liale au téléphone.

Les petits enfants ont dit ceci: 
«Q uand papa rentre à la m aison, il 
me dit que si je  m ange m on dîner, il 
me laissera m onter sur son dos. 
Quelquefois il laisse m onter m on 
copain aussi!»

«Papa m ’aide à m ettre de l’argent 
de côté pour m a mission.»

«M on papa nous m ontre com ­
m ent on nettoie. Il nous dit toujours 
de nettoyer l’évier quand nous la­
vons la vaisselle.»

«Il est gentil.»
«Q uand il joue au football avec 

nous, nous devons parler genti­
ment.»

Q uand on dem ande à l’épouse 
quel est le sujet de discours préféré 
de son m ari, elle répond : «Il dit 
toujours que nous sommes tous en­
fants de Dieu, quelle que soit la 
couleur de notre peau, et q u ’il n ’y a 
pas de place pour les préjugés dans 
l’Église. Q uand il parle, il représente 
toute l’Église et pas uniquem ent le 
peuple lam anite.» □
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«Jésus, s’étant assis vis-à-vis du tronc, re­
gardait comment la foule y mettait de l’ar­
gent. Plusieurs riches mettaient beaucoup.

«Il vint aussi une pauvre veuve, et elle y 
mit deux petites pièces, . . .

«Alors Jésus ayant appelé ses disciples, 
leur dit : Je vous le dis en vérité, cette pauvre 
veuve a donné plus qu’aucun de ceux qui ont 
mis dans le tronc ;

«Car tous ont mis de leur superflu, mais 
elle a mis de son nécessaire, tout ce qu’elle 
possédait, tout ce qu’elle avait pour vivre.»

M A R C  12:41-44


